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Prologue

Il bougeait son corps contre le sien. Ses mouvements irritaient la peau de Vitala. Remuant sous lui, elle tenta de se souvenir de son nom. Rennic, peut-être. Un espion en formation qui venait de l’étage des entraînements et avait sauté sur l’occasion de s’adonner à une tout autre forme d’exercice.

— Tu n’es pas trop d’humeur, si ? murmura-t-il en allant et venant au-dessus d’elle.

Ah oui ! elle était censée faire semblant d’aimer ça. Si elle était incapable de mystifier ce Rennic, elle ne duperait jamais l’empereur. Elle gémit et se tortilla, convaincue comme toujours qu’une feinte si grossière ne marcherait pas. Pourtant, si. Il accéléra le rythme. Les muscles fermes de ses bras se raidirent contre elle. Il battit des paupières avant de les fermer.

Elle glissa les mains vers ses reins.

Les paroles de son tuteur résonnaient dans sa tête. « Souviens-toi du type de magie que l’empereur pratique. Si tu es en décalé, même légèrement, il verra venir l’attaque, et tu échoueras. »

Elle avait conscience de la difficulté de sa mission et de l’importance d’en maîtriser tous les détails. Elle s’entraînerait jusqu’à ce que chacun de ses gestes atteigne la perfection d’une partie de caturanga bien menée.

Rennic grogna, incapable de parler. Un sursaut le secoua. Il hoqueta. C’était le moment.

Une pensée légère et un mouvement rapide du doigt : de nulle part, un Tesson luisant apparut dans la main de la jeune femme. Elle enfonça brusquement la minuscule lame dans la chair tendre du dos de Rennic. Il n’eut aucune réaction. Peut-être ne l’avait-il même pas sentie. Encore un léger effleurement de l’esprit, et elle relâcha le sort contenu par le Tesson : une vérole blanche bénigne, dont il était facile de guérir. Pas l’autre option, plus radicale.

Lâchant un grognement de plaisir ou de douleur, Rennic s’effondra sur elle, recouvert d’une sueur collante.

Elle retira le Tesson de son dos. Il tressaillit, soudain conscient. Il se retourna pour observer le Tesson noir comme de l’encre, désormais rouge de son sang.

— Tu m’as eu avec ce truc ?

— Heureusement que tu n’es pas l’empereur, dit Vitala, sans quoi tu serais mort.



Chapitre premier

— Vitala Salonius ?

Elle posa sa lourde mallette sur le quai de chêne. L’homme qui s’approchait d’elle était la quintessence kjallane : grand, musclé, cheveux noirs et nez aquilin. Il portait une tenue militaire kjallane, avec un double ceinturon et une épée au côté. Sur son autre hanche reposait un pistolet à platine à silex avec une crosse en noyer et un support en bronze doré, si fin et si poli que Vitala se surprit à le convoiter. L’homme ne portait aucun écusson de sang sur son uniforme orange, marqué uniquement de la faucille et du soleil rayonnant – l’insigne des Legaciatti, les célèbres gardes du corps personnels de l’empereur.

— Oui, monsieur, c’est bien moi, répondit-elle.

Un sourire éclaira le beau visage de l’homme.

— Je m’appelle Remus, et c’est moi qui vous escorterai jusqu’au palais. Laissez-moi porter ça.

Il souleva la valise avec aisance et, d’un geste, désigna la calèche qui les attendait au bout du quai.

Elle le suivit, le pas hésitant sur la terre ferme après deux semaines passées en mer. La pierre fendue de Remus n’était pas visible. La plupart des mages kjallans la portaient autour du cou, accrochée à une chaîne, cachée sous leurs vêtements. Le col de l’uniforme de Remus dissimulait même la chaîne. Il était mage, sans aucun doute – comme tous les Legaciatti –, mais elle ne put définir quelle magie il pratiquait. Était-il mage de guerre ? C’étaient les seuls difficiles à tuer. Elle détendit légèrement son esprit, s’ouvrant aux minuscules failles qui séparaient son monde du monde spirituel, et visualisa les fils d’un bleu spectral qui représentaient les protections du mage. Il était bien armé contre la maladie, les parasites, et même la conception d’un enfant.

Ils arrivèrent à la voiture, un landau tiré par des chevaux bai-brun. Répondant au geste de Remus, elle grimpa à l’intérieur. Il tendit sa mallette à un valet de pied à lunettes, qui la hissa à l’arrière et la sangla. Elle pensait que Remus s’installerait derrière ou devant, avec le cocher, mais il grimpa à son tour dans le landau et prit place sur la banquette en face d’elle. Bien entendu. L’examen commençait là. Il lui ferait la conversation, et elle devrait répondre avec une extrême prudence.

La voiture se mit en branle en cahotant. Par les fenêtres, elle vit la cité impériale de Riat : grandes avenues, rues étroites, imposantes demeures, petites maisons, auberges, boutiques, vendeurs de rue habituels occupant le moindre espace disponible. Elle avisa un chapelier, un armurier, le cabinet d’un Protecteur, et un marché en plein air où l’on trouvait des citrons frais importés. Un petit crieur portant une brassée de journaux faisait l’article à un coin de rue. Les citoyens kjallans se promenaient, achetant, flirtant, échangeant des ragots. L’œil de Vitala s’attarda sur leurs amples syrtos aux coloris vifs tandis que les esclaves vêtus de gris passaient discrètement, telles des ombres. La cité était agréable mais n’avait rien de remarquable. À quoi s’était-elle attendue ? Des maisons de marbre ? Des rues pavées de diamants ?

— Vous êtes une championne de caturanga, paraît-il ? demanda Remus.

— Oui, monsieur. J’ai remporté le tournoi de cette année à Beryl.

— L’empereur a été impressionné par cet exploit.

Il l’observait de ses yeux bleus avec intérêt.

— J’en suis honorée.

— Vous venez de la province de Dahat ?

S’il vous plaît, ne soyez pas vous-même de là-bas. Ce serait une catastrophe s’il cherchait à échanger des souvenirs d’enfance. Elle était déjà allée à Dahat et serait donc capable de fournir quelques détails sur la région, mais elle n’y avait pas grandi.

— En effet, monsieur.

— Et que pensent les gens de l’empereur, là-bas ?

Elle fronça les sourcils. En voilà une question !

— Les citoyens de Dahat ont beaucoup de respect pour l’empereur Lucien.

Remus rit.

— Vous croyez que je mets votre loyauté à l’épreuve, n’est-ce pas ? Soyez franche, mademoiselle Salonius. L’empereur Lucien aime connaître l’opinion de ses sujets. Les platitudes et les lieux communs sur la loyauté n’ont aucune valeur à ses yeux. Il recherche l’honnêteté.

Vitala se mordit la lèvre.

— Je suis entrée dans le circuit du caturanga il y a plus de trois ans, monsieur, soit avant le début du règne de l’empereur Lucien. D’après le peu que j’ai entendu en rentrant chez moi, la plupart des citoyens le soutiennent. Certains désapprouvent sa politique et préféraient son prédécesseur. Comme dans toutes les provinces, j’imagine.

— Effectivement, répondit Remus. Il y en a à qui le vieil empereur Florian et son Jardin Impérial manquent. Avez-vous eu le privilège de le visiter ?

— Quoi donc ?

— Le Jardin Impérial de Florian.

— Non, monsieur. C’est la première fois que je me rends au palais.

Vitala était perplexe : il devait bien le savoir.

— Ah ! dit-il. Vous devriez y faire un tour durant votre séjour.

— Avec plaisir, monsieur.

La calèche bascula vers l’arrière. Vitala regarda par la fenêtre. Après avoir traversé la cité, ils amorçaient l’ascension de l’abrupte colline jusqu’au palais impérial. La voiture négocia la première série des nombreux virages. Lorsque Vitala se tourna vers Remus, elle remarqua que son regard avait perdu de son intensité. Quel que fût le test, elle semblait l’avoir réussi.

— Vous êtes la première femme à avoir remporté le tournoi de Beryl, déclara-t-il. Qui était votre professeur ?

Vitala sourit. C’était une question à laquelle on l’avait préparée.

— Mon père m’a appris à jouer quand j’avais quatre ans. Visiblement, j’étais douée. Au bout d’un an, je battais mes cousins. Plus tard, j’ai appris avec Caecus, et, quand j’ai maîtrisé son enseignement, j’ai étudié avec Ralla.

Elle continua ainsi, l’abreuvant des mensonges que son tuteur, Bayard, lui avait fait répéter. Calé sur sa banquette, Remus hocha la tête avec ennui. Il semblait avoir perdu l’intérêt qu’elle avait d’abord éveillé chez lui. Dieux merci.

Tandis que la voiture atteignait le sommet et les derniers lacets, Vitala tendit le cou pour mieux voir le palais impérial. Trois dômes de marbre blanc, chacun surmonté d’un toit doré, se dressaient devant elle, étincelant sous le soleil. Apparurent ensuite les nombreuses annexes et les jardins clos qui entouraient les dômes. L’accès à l’entrée se faisait par une large allée bordée d’arbres.

Les murs intérieurs du palais étaient couverts de tentures de soie d’une valeur inestimable. Des peintures et sculptures précieuses ornaient chaque niche. C’était la première fois que Vitala pénétrait dans un lieu si luxueusement ostentatoire. Quel contraste avec Riorca, ses rues délabrées et ses huttes enterrées en ruine ! Dans quelle mesure ces riches bâtiments avaient-ils été érigés par des esclaves riorcans ?

Deux Legaciatti, des femmes, vinrent à leur rencontre. Vitala les observa, étonnée de trouver des femmes soldats kjallanes. Bayard lui avait dit que les Kjallans ne prenaient pas les femmes au sérieux, ce qui faisait d’elles des assassins parfaits pour les cibles kjallanes. Et c’était vrai : Kjall était un royaume patriarcal, et la loi octroyait bien peu de droits aux femmes. Toutefois, sur le circuit du tournoi, elle avait appris que la réalité était plus complexe. La plupart des Kjallans étaient des soldats, et servaient souvent loin de chez eux. En leur absence, leur épouse devenait chef de famille. Les femmes et les esclaves constituaient la vraie force de l’économie kjallane : rares étaient les hommes qui possédaient d’autres qualités que celles nécessaires à la vie militaire.

— Fouillez-la, ordonna Remus.

L’une des femmes l’appela.

— Venez.

La fouille, si minutieuse qu’elle en fut humiliante, eut lieu dans une pièce à part. Vitala savait ce qu’elles cherchaient : des armes, ou peut-être une pierre fendue. Elles ne trouveraient rien. Elle ne portait pas sa pierre autour du cou. Celle-ci lui avait été implantée chirurgicalement dans le corps, en même temps qu’une pierre de mort qui lui permettrait d’échapper à la torture et aux séances d’interrogatoire si sa mission échouait. Ses armes étaient dissimulées grâce à des enchantements, et seul un briseur de protections pouvait les déceler. Il n’en existait pas chez les Kjallans. Les secrets de cette forme de magie n’étaient connus que des Riorcans.

Tandis qu’elle se rhabillait, les Legaciatti vidèrent sa mallette, cherchant des compartiments cachés, et tâtèrent sa piètre collection de vêtements de rechange, sous-vêtements, poudres et babioles – sans rien dégotter d’inquiétant.

Après avoir refait le bagage, elles conduisirent Vitala le long de deux escaliers de marbre blanc. Les murs étaient concaves. Elle devait être sous l’un des dômes. La chambre qui lui était affectée était la troisième à droite, au sommet des marches. Un jeune garde, le menton recouvert d’un duvet roux clair, était posté devant sa porte. Son uniforme orange n’arborait pas l’insigne de la faucille et du soleil rayonnant. Du duvet roux clair. Elle avait l’impression de le connaître.

Le jeune soldat était étendu sur la couchette, pieds et poings liés. À force de se débattre, il avait fait tomber sa couverture par terre. Ses yeux dilatés de peur se posèrent sur elle. Lorsqu’il la vit, il se détendit légèrement. Il ne s’attendait pas à trouver une adolescente.

— Mademoiselle Salonius ?

Il n’aurait pas dû connaître son nom. Comment le connaissait-il ?

— Mademoiselle Salonius ?

Et pourquoi avait-il une voix de femme ?

Vitala cligna des yeux. Les Legaciatti la dévisageaient, l’air soucieuses.

— Mademoiselle Salonius ? répéta l’une d’elles.

— Désolée.

Dieux ! où était-elle ? Des murs de marbre. Le palais impérial.

— Vous étiez immobile, le regard dans le vide.

— Pardon. J’étais… Peu importe.

Détournant les yeux du jeune garde devant sa porte, elle entra dans la chambre.

C’était une suite. Un salon d’abord, dont le mur incurvé était percé d’une unique fenêtre en ogive. Un lustre en laiton à deux branches pendait au plafond. La pièce était richement meublée de tables en chêne sculpté et de chaises tapissées de soie. Sur le mur du fond, une bibliothèque retint l’attention de la jeune femme. Sur les rayonnages, elle reconnut tous les traités classiques de caturanga, et en repéra même certains qu’elle n’avait jamais vus, de même que des livres traitant d’autres sujets. Un herbier par Lentulus. Les Tactiques de la guerre, par Cinna. De nombreux ouvrages de fiction, dont La Septième Vie de la fille du potier, réputée osée. Qui donc avait placé un tel livre sur ces étagères, au milieu des volumes sérieux ?

Sur la table au milieu du salon trônait le plus beau jeu de caturanga qu’elle eût jamais vu. Depuis le plateau de marbre poli à deux niveaux, les pièces sculptées dans l’agate l’observaient de leurs yeux de pierres précieuses. Elle prit l’une des pièces de cavalerie rouge, finement taillée jusqu’aux plis de la cape. Le destrier au regard fou avait une expression magnifique, à la fois apeurée et déterminée.

L’empereur Lucien avait-il fait préparer ce salon spécialement pour elle ? Non, bien sûr que non. Il recevait de nombreux champions de caturanga, sans doute tous logés dans cette suite.

La chambre était tout aussi belle, meublée d’un haut lit à baldaquin aux draps de soie et au duvet de damas. Les tentures de soie étaient bleu et rouge. Un fait exprès ? Il s’agissait des deux couleurs traditionnelles des pièces de caturanga.

— Vous résiderez ici jusqu’à ce que l’empereur vous convoque, lui expliqua une Legaciatta. Reposez-vous autant que vous le souhaitez, mais ne vous promenez pas dans le palais. Si vous désirez boire ou manger, demandez au garde à la porte. Si vous voulez vous baigner, il vous escortera aux bains, à l’étage inférieur.

Vitala hocha la tête.

— Merci, madame.

Les Legaciatti s’éclipsèrent, refermant le battant derrière elles. Vitala avança vers la fenêtre – pourvue de vraies vitres – et jeta un coup d’œil au-dehors. En contrebas, un espace clos était dissimulé par la voûte des arbres, à travers laquelle elle perçut du rouge, du violet et de l’orange. Était-ce le fameux Jardin Impérial ? Levant les yeux pour embrasser le paysage du regard, elle remarqua un coin de ciel d’un bleu trop clair et aperçut le Vagabond, la minuscule lune qui brillait d’une lumière bleue la nuit et disparaissait presque totalement le jour. La trajectoire du Vagabond, dieu des inversions et des désastres imprévisibles, était contraire à celle des deux autres lunes, et la voir n’était pas toujours bon signe.

— Ô Tout-Puissant, passe à côté de moi, pria-t-elle machinalement.

Elle quitta la fenêtre et alluma l’un des lumignons en le touchant du doigt. Elle alla prendre La Septième Vie sur l’étagère. S’allongeant sur un canapé, elle attendit de pouvoir divertir l’empereur.

 

Vitala n’était pas son nom de naissance. À son arrivée dans ce monde, le bébé aux cheveux noirs avait été appelé par son père Kolta, qui signifiait « merle ».

Elle avait huit ans quand l’étranger arriva. Papa et Maman le conduisirent dans la chambre pour s’entretenir avec lui. À elle, ils interdirent d’entrer, mais elle colla son oreille contre la porte pour les écouter.

— Nous avons fini les tests, dit l’inconnu, et votre fille correspond exactement à ce que nous cherchons. Intelligente, dotée d’une grande force physique et d’une excellente coordination. Et, bien entendu, elle a les cheveux noirs.

Maman répondit quelque chose d’incompréhensible.

— Au village, peut-être, répliqua l’étranger. Mais, dans le Cercle, les cheveux noirs sont un atout. Elle peut se faire passer pour une Kjallane et s’introduire dans des zones inaccessibles aux autres.

Plus de murmures de la part de Maman.

— Le Cercle est prêt à vous offrir une compensation. Quatre cents tétrals.

Papa hoqueta.

Maman haussa le ton :

— Je ne vendrai pas ma fille !

— Bien sûr que non, rétorqua l’étranger d’une voix rassurante. Cependant, Kolta n’accomplira jamais son potentiel en restant ici, au village. Pas avec les préjugés que les gens entretiennent contre les filles comme elle. Pourquoi la soumettre au harcèlement, à l’ostracisme, quand au sein du Cercle elle sera vénérée et appréciée à sa juste valeur ? L’argent est un cadeau. Un gage pour vous remercier d’aider Riorca en cette période difficile.

Maman se mit à sangloter.

— Treva, il a raison, dit Papa. Ce serait égoïste de garder Kolta ici. Une bâtarde à demi kjallane ne sera jamais acceptée…

— Tu la détestes ! s’écria Maman. Tu veux te débarrasser d’elle !

— Madame, déclara l’étranger, réfléchissez aux avantages qu’il y a pour Kolta à rejoindre le Cercle. Elle recevra une éducation complète, bien meilleure que celle qu’elle aurait ici. Elle sera avec les siens. Nous avons d’autres métisses comme elle, des filles aux cheveux noirs qui savent ce qu’est être riorcane tout en ayant l’air kjallane. Pour la première fois de sa vie, elle aura des amis.

Maman pleurait toujours.

— Treva, penses-y, dit Papa. Quatre cents tétrals ! Tu sais ce que représente une telle somme pour nous. Cet homme a raison. Le Cercle s’occupera bien mieux d’elle que nous.

Maman répondit quelque chose.

— Non, lui objecta l’étranger, ce doit être immédiat. Elle doit commencer les cours de langue dès maintenant, sans quoi elle n’aura jamais un bon accent.

Un long silence s’ensuivit, troublé seulement par les sanglots de Maman. Des paroles douces furent prononcées sans que Kolta les distingue.

L’étranger disait :

— Nous estimons préférable d’éviter les adieux.

La porte s’ouvrit ; l’inconnu allait sortir. Terrifiée, Kolta se faufila dans un coin entre le mur et la porte. Mais le battant s’écarta, dévoilant sa cachette. L’étranger scruta la fillette, surpris.

— As-tu écouté à la porte, Kolta ?

Elle secoua la tête.

Il s’agenouilla pour se mettre à son niveau.

— Dis-moi la vérité, et tu ne seras pas punie. Écoutais-tu à la porte ?

Elle hésita un moment avant d’acquiescer en silence.

— Pourtant, tu ne pleures pas. (La bouche de la fillette se tordit alors que, d’un doigt, il levait son petit menton.) Je m’appelle Bayard. Je vais être ton ami, Kolta. Est-ce que ça te plairait ?

Elle ne répondit rien.

— Les gens d’ici ne sont pas très gentils avec toi, n’est-ce pas ? Ils n’aiment pas les filles aux cheveux noirs. Mais je vais t’emmener ailleurs, dans un endroit où tu seras aimée, Kolta. Veux-tu être aimée ?

Son menton se mit à trembler.

— Bien sûr que oui, poursuivit-il. (Il la serra dans ses bras ; elle fondit en larmes.) C’est ce que nous voulons tous.

 

Lucien entra dans son bureau en boitant sur sa jambe artificielle. Il se laissa choir dans son fauteuil et posa sa béquille contre le mur. Il régnait depuis trois ans ; pourtant, chaque fois qu’il franchissait le seuil de cette pièce, un frisson lui remontait le long de l’échine. Il avait passé trop de temps sur le siège opposé, de l’autre côté du bureau, face à un père effrayant et colérique qu’il ne parvenait jamais à satisfaire.

Son garde du corps, Septian, dépassait Lucien d’une tête et était deux fois plus large que lui. Il s’avança dans un silence presque complet pour prendre sa position habituelle derrière le fauteuil. Il plaça un mousquet contre son épaule. Cette démonstration relevait plus du spectacle que d’un réel besoin de défense. Rares seraient les ennemis dont Septian ne pourrait venir à bout avec une épée, un couteau ou même à mains nues. Les Legaciatti avaient escorté Lucien sa vie durant mais, depuis son accession au pouvoir, il était devenu très conscient de leur présence, surtout de celle de Septian. L’homme, peu loquace, affichait toujours une expression indéchiffrable. Que pensait-il de Lucien ? Le reconnaissait-il comme un fin stratège militaire ? Ou, comme Florian, levait-il les yeux au ciel en considérant ce jeune estropié comme un bon à rien ?

Lucien se frotta la tempe. Son empire était fragile, précaire. Il avait quantité de problèmes à régler. De vrais problèmes. L’opinion de ses gardes du corps à son sujet devait être le cadet de ses soucis.

Septian se racla la gorge.

Lucien leva la tête : un homme se tenait dans l’encadrement de la porte.

— Remus, entrez.

Le Legaciattus s’exécuta, s’inclina en signe de soumission et s’installa sur le siège en face de l’empereur. Les gardes fermèrent le battant derrière lui.

— Quel est le programme du jour ? s’enquit Lucien.

— Vous voyez le légat Cassian Nikolaos ce matin.

Lucien fit la grimace.

— Peste ! Attend-il dehors ?

— Oui, monsieur. Et, cet après-midi, vous êtes censé vous adresser aux nouvelles recrues à la palestre. Ensuite, il y a la réunion avec vos conseillers.

Lucien hocha la tête. La matinée allait être pénible, mais l’après-midi serait moins désagréable. Il aimait parler en public, surtout devant un auditoire composé de jeunes soldats. Il en était un lui-même récemment encore. Et il avait été au cœur de l’action sur le champ de bataille – ce qui, chez les soldats de première ligne, suscitait un certain respect.

Y avait-il un trou dans son emploi du temps ? Sa rencontre avec Cassian ne l’occuperait pas toute la matinée.

— Remus, la femme qui a gagné à Beryl est-elle arrivée ?

Remus sourit.

— Elle a débarqué hier, Votre Majesté Impériale. Elle attend de vous divertir.

Le visage de Lucien s’éclaira.

— Qu’elle se tienne prête à jouer en milieu de matinée.

— Fort bien, Votre Majesté Impériale. Dois-je appeler Cassian ?

— Faites.

Remus quitta la pièce et les gardes laissèrent entrer le légat Cassian Nikolaos, l’officier militaire le plus gradé de l’armée de Lucien. Cassian était un ami de longue date du père de Lucien, l’empereur précédent, et représentait tout ce que Lucien n’était pas. Grand, de forte carrure, entier – en d’autres termes, possédant encore ses quatre membres – et intrépide. D’âge moyen, il avait une longue expérience du commandement, et devoir répondre de ses actes devant un empereur âgé d’une vingtaine d’années lui restait en travers de la gorge.

— Légat, le salua Lucien, l’autorisant ainsi à prendre la parole.

— Votre Majesté Impériale.

Cassian s’inclina.

Lucien plissa les yeux. L’officier ne s’était pas courbé autant qu’il l’aurait dû. C’était à la limite de l’affront, mais le manque de respect était subtil. Lucien aurait l’air idiot s’il le faisait remarquer.

— Asseyez-vous.

Il avait eu recours à diverses approches pour tenter de gagner l’estime de Cassian. La flatterie n’avait pas marché. Ni pointer du doigt les failles évidentes des stratégies qu’il proposait. Lucien avait fini par abandonner et se comportait avec lui comme il l’avait fait avec son père tout aussi intraitable : il adoptait un ton enjoué et une assurance décontractée. Sans succès non plus.

— Lucien, à propos des rebelles riorcans…, commença Cassian.

— Vous êtes prié de m’appeler « monsieur » ou « Votre Majesté Impériale », l’interrompit sèchement Lucien. Et je n’ai pas l’intention de décimer les Riorcans.

Cassian se raidit.

— Monsieur, cela fait bien trop longtemps que vous laissez leurs crimes impunis. Tous les jours, ils manifestent leur manque de respect de mille façons très discrètes. Leur Cercle de l’Obsidienne sabote nos lignes d’approvisionnement et assassine nos officiers.

— J’ai ordonné à un bataillon de passer les collines au peigne fin pour retrouver les membres du Cercle. La tâche n’est pas facile. L’année dernière, nous n’avons découvert que deux enclaves contenant chacune une vingtaine de personnes tout au plus. Et vous savez sur quoi mes soldats sont tombés quand ils sont entrés.

— Des cadavres, dit Cassian.

— Ils ont préféré se donner la mort plutôt que de prendre le risque d’être interrogés. Nous ignorons tout de leur quartier général et de leurs dirigeants.

— Monsieur, c’est précisément pour cela qu’il faut décimer les villages riorcans. Nous ne pouvons pas trouver le Cercle, mais les villageois qui le soutiennent, si. Punissez-les, et leur soutien prendra fin.

— Cassian… (Lucien s’interrompit, choisissant ses mots avec soin.) Vous êtes l’un des meilleurs commandants de Kjall, et je respecte énormément votre expérience de terrain. Mais vous n’êtes jamais allé à Riorca. Moi, si…

— Vous n’y avez été que deux ans ! cracha Cassian.

— C’est toujours deux ans de plus que vous, et cela a suffi à m’ouvrir les yeux. La plupart des Riorcans ne souhaitent qu’une chose : vivre leur vie et élever leurs enfants en paix. Les rebelles ne sont qu’une minorité. J’ai bien pris note de votre avis, mais ma décision est irrévocable. Nous ne décimerons pas Riorca.

— Entendu, monsieur.

Au lieu de partir, Cassian resta assis en silence sur son siège.

Lucien le regarda en plissant les yeux.

— Vous pouvez disposer, légat.

— Monsieur, à propos du dîner d’État d’hier soir…

Il hésita.

— Mon discours ne vous a-t-il pas plu ?

— Votre oraison était exceptionnelle et la nourriture délicieuse. Mais vous nous avez privés du plus beau bijou de la cour : la princesse impériale.

Lucien serra les lèvres.

— Céleste n’a pas voulu venir.

— Vous l’avez sans nul doute encouragée dans cette voie.

— Elle a treize ans, légat, et à ses yeux les dîners d’État sont ennuyeux.

En effet, il ne pouvait en vouloir à sa sœur de refuser de passer toute une soirée à se laisser dévorer des yeux par des hommes bien plus âgés, cherchant à se caser dans la lignée des successeurs. Dans le cas de Cassian, la manœuvre était particulièrement écœurante, car il était déjà marié. Il divorcerait de sa femme en un rien de temps s’il pensait pouvoir faire un meilleur mariage. Même si les divorces et les unions motivés par la politique étaient monnaie courante à Kjall, Lucien jugeait cette pratique répugnante.

— Peut-être les trouvait-elle ennuyeux lorsqu’elle était enfant, mais c’est une jeune femme, désormais. Les jeunes femmes adorent être au centre de l’attention. Peut-être aimerait-elle assister au prochain dîner donné pour les délégués asclepians ? Je l’y accompagnerais avec plaisir.

Lucien lui jeta un regard dur.

— Non.

— Si jamais vous changez d’avis…, commença Cassian.

— Vous pouvez disposer, légat.

 

Nerveuse, Vitala arpentait sa suite. Le nouveau garde à la porte – dieux merci, l’autre avait sûrement été relevé – l’avait informée que l’empereur lui rendrait visite plus tard dans la matinée. Le moment n’allait plus tarder, celui pour lequel elle s’était préparée pendant onze ans. Serait-elle capable de séduire l’empereur Lucien, puis de l’assassiner ?

La phase de séduction était la plus facile, mais Vitala n’avait encore jamais eu pour cible un empereur.

« On en sait très peu sur sa vie amoureuse, lui avait dit Bayard. Seulement qu’il en a sans doute une. »

Et s’il aimait les blondes ou les rousses ? Grands dieux ! et s’il préférait les hommes ?

Elle avait proposé à Bayard de perdre sa première partie de caturanga contre Lucien. Elle avait déjà séduit un officier kjallan en ayant recours à cette technique. Elle avait joué le rôle d’une petite dinde cherchant un gant égaré, qui s’était révélé être sous une chaise. Un soupçon de flatterie, un brin de flirt, des effleurements çà et là, et il était à elle. Cependant, les soldats faisaient des proies faciles. Un empereur, c’était autre chose. Lucien devait être abordé tous les jours par de belles femmes prêtes à s’offrir. Elle allait devoir se démarquer.

« Tu dois remporter la première partie, lui avait conseillé Bayard. Il pourrait se désintéresser de toi s’il croit que tu n’as rien à lui enseigner. De plus, nous ignorons combien de temps il te faudra pour le mettre dans ton lit. C’est un homme puissant. Il a le choix, en matière de femmes. Et peut-être a-t-il des goûts particuliers.

— Merci pour les encouragements, avait-elle répliqué.

— Nous le soupçonnons d’aimer les femmes de caractère.

— Qu’en savez-vous, si vous ignorez tout de sa vie amoureuse ?

— C’est que la relation la plus intime qu’il ait entretenue avec une femme était avec sa cousine Rhianne, avait expliqué Bayard.

— Celle qui s’est enfuie à Mosar ?

— C’était une enfant rebelle, et Lucien a été son complice. À ce qu’on dit, elle lui manque beaucoup. Nous pensons que plus tu lui rappelleras Rhianne, plus il s’intéressera à toi. »

Fort bien. Elle gagnerait la première partie, mais ensuite ?

On frappa à sa porte.

— Mademoiselle Vitala ? Sa Majesté Impériale va vous recevoir.



Chapitre 2

Lucien Florian Nigellus. Vitala ne l’avait jamais vu ; il avait pourtant occupé ses pensées et orienté ses études pendant des années. Sa biographie brossait le portrait d’un homme isolé. Ses deux frères aînés étaient morts. Son père, renversé, avait été emprisonné sur l’île de Mosar. Célibataire, Lucien n’avait pas d’héritier. Ses seuls proches parents étaient une tante, une cousine et une sœur cadette, dont aucune n’accéderait au trône. « C’est un estropié et il est seul, avait dit Bayard. Tue-le, et ce sera le début d’une guerre de succession qui déchirera l’empire. »

Tandis qu’elle se dirigeait vers les quartiers de l’empereur, escortée par deux Legaciatti, elle jeta un coup d’œil aux tentures murales et aux plafonds sculptés, apaisant son esprit pour visualiser la magie implantée en eux. D’habitude, celle-ci se dissipait rapidement. Certains mages tiraient un peu de magie de la Faille et l’utilisaient à certaines fins, puis elle s’estompait. Mais d’autres – les Protecteurs – avaient le pouvoir de l’ancrer dans le monde physique de manière durable. La magie ancrée était invisible aux yeux de la plupart des gens, mais Vitala était capable de la déceler.

Les tentures murales diffusaient une lueur bleue : elles avaient été protégées contre les parasites. La faible ligne rouge en travers de la porte qu’elle franchit était une protection contre l’ennemi, censée donner l’alarme si quelqu’un la passait avec l’intention de nuire. Chaque sortilège de protection était doté d’un minuscule point de contact – littéralement un trou dans la Faille – à travers lequel la magie était ancrée et pouvait persister. Vitala voyait ces points de contact. Elle était capable de les briser et de renvoyer la magie dans la Faille sans dommages.

Où étaient donc toutes les lueurs de chaleur ? Depuis son arrivée au palais, elle n’en avait décelé aucune. Elles faisaient mal aux yeux, mais, sans elles, comment le personnel impérial chauffait-il les lieux ? Peut-être étaient-elles cachées dans les murs ou derrière les tentures.

Son escorte ralentit le pas. Juste devant elle, quatre Legaciatti montaient la garde devant une double porte. Elle venait d’atteindre les quartiers de l’empereur.

— Vitala Salonius ?

Le garde de la porte avait posé la question directement à son escorte.

— C’est bien Mlle Salonius, confirma l’un de ses accompagnateurs.

— L’empereur est prêt à la recevoir.

Ils ouvrirent les doubles battants. Vitala détendit son esprit pour vérifier les protections sur le seuil.

Il n’y en avait aucune.

Comment était-ce possible ? Bayard l’avait assurée qu’ils utilisaient des protections contre les ennemis dans le palais. Elle en avait déjà vu une, dans une autre porte. Avaient-ils créé une protection invisible à ses yeux ? Allait-elle la déclencher si elle s’avançait ?

L’un des gardes de la porte la regarda en haussant un sourcil.

— Mademoiselle Salonius ?

— Désolée, balbutia-t-elle, je suis un peu nerveuse.

Il lui adressa un clin d’œil.

— Inutile. Il n’a rien à voir avec son père.

Vitala avait les nerfs à vif en franchissant les battants, mais rien ne se passa. Il n’y avait donc aucune protection à cet endroit. Pour quelle raison ?

Elle se retrouva dans un salon semblable à celui de sa suite, en plus vaste. Elle vérifia les sols : rien à signaler. Elle leva les yeux vers une table à l’autre bout de la pièce, où un homme était assis devant un jeu de caturanga. L’empereur Lucien.

Elle avait passé tant d’années à l’étudier et à comploter contre lui qu’elle ressentit en sa présence une sorte d’intimité perverse et malvenue. Ne disposant que d’une vague description physique, elle s’était figuré mentalement le personnage. Dans les grandes lignes, elle ne s’était pas trompée, mais dans les détails… Il était plus grand qu’elle ne l’avait imaginé, de carrure mince et musclée. Tandis qu’il se levait de son siège avec difficulté et glissait une béquille sous son bras, elle ne put s’empêcher de remarquer ce qui le caractérisait le plus : il lui manquait la moitié de la jambe gauche. Elle le savait amputé, mais le voir réellement, c’était différent. Elle déglutit, mal à l’aise.

Il avait une jambe de bois toute simple : un poteau droit en acajou rayé d’or. Il avançait en boitant, s’aidant d’une béquille assortie. Alors qu’il se dirigeait vers elle, un grand sourire aux lèvres, elle s’obligea à détourner les yeux de sa jambe. Il portait un beau syrtos de soie bleue sur lequel brillait un loros en pierres précieuses, la marque de son rang. Comme la plupart des Kjallans, il avait le nez aquilin. Couplé aux lignes nettes et masculines de son visage, il lui donnait un air autoritaire malgré son jeune âge. Ses cheveux noirs légèrement ébouriffés retombaient sur son front. Il avait besoin d’une bonne coupe. Ses yeux, si foncés qu’ils semblaient presque noirs, l’observaient avec intensité et intelligence.

Il ne ressemblait pas à un homme capable d’assujettir la moitié du peuple de Vitala et d’affamer l’autre en exigeant qu’on lui rende toutes sortes d’hommages extravagants. Il ne ressemblait pas à l’homme qui avait massacré son peuple à Stenhus. Toutefois, les apparences pouvaient être trompeuses.

Elle exécuta une révérence de soumission, marquant ainsi l’énorme écart de rang qui les séparait.

Il lui prit la main et l’invita à se redresser.

— Vitala Salonius.

— Votre Majesté Impériale, le salua-t-elle.

Il l’étudia de la tête aux pieds, les sourcils levés, et afficha un sourire appréciateur.

— J’avais hâte de vous rencontrer.

Il la conduisit à la table. Elle resta bouche bée devant le plateau de caturanga. Jamais elle n’avait vu un si bel objet, pas même au tournoi de Beryl. La pièce d’eau, la plus proche d’elle, était un tourbillon de brume bleue – manifestement enchantée. Sans y penser, Vitala approcha la main. Ses bonnes manières lui revenant, elle la retira brusquement.

— Puis-je ?

— Allez-y.

Lucien posa sa béquille contre le mur et s’installa sur un siège.

Elle prit la pièce. Sous son sortilège pyrotechnique, elle était faite de pierre. De l’agate sculptée, peut-être – comme le jeu dans son salon. La brume s’enroula entre ses doigts.

— C’est merveilleux. Je n’ai jamais rien vu de tel.

Lucien sourit.

— Mon personnel compte des pyrotechniciens de talent.

Elle reposa la pièce d’eau et prit le Traître. Dans la paume de la jeune femme, il remuait comme s’il était vivant, observant les alentours et cachant une dague dans son dos. Elle avait beau le retourner, il faisait passer son arme d’une main à l’autre de manière qu’elle reste invisible. Curieuse, Vitala détendit son esprit et avisa le point de contact qui maintenait l’enchantement dans le monde physique.

Son esprit déjà conditionné, elle jeta un coup d’œil vers Lucien pour visualiser ses protections. Un sort de stérilité luisait d’une nuance bleu-violet. C’était tout. Impossible ! Elle l’observa mieux, convaincue de s’être trompée. Non, c’était bien ça, à moins que les Kjallans aient inventé une nouvelle sorte de protection invisible à ses yeux. Rien ne le prémunissait contre la maladie ou les parasites. Il voulait éviter d’engendrer des bâtards, mais il se moquait de tomber malade ? Cela n’avait aucun sens.

Obligeant son esprit à revenir au monde physique, elle reposa la pièce.

— Je suis sans voix.

Elle désigna le Soldat, le Sage et le Vagabond. Chaque pièce était une lune lumineuse flottant dans les airs : l’une orange, l’une blanche et l’autre bleue.

— Celles-là, je n’ose même pas les toucher.

Lucien saisit le Sage blanc brillant, le fit rouler dans sa main et le relâcha.

— Vous ne craignez rien. Ce n’est que de la magie. Commençons. Le temps m’est compté.

Elle s’assit. Vu la façon dont le plateau était disposé, elle aurait les bleus et Lucien les rouges.

— Ça fait tellement longtemps que j’attends de pouvoir jouer ! s’exclama Lucien. C’est la première fois que mon adversaire au caturanga est une femme. Enfin, à part ma cousine, mais elle déteste ce jeu. Vous, en revanche… Vous avez gagné à Beryl !

Elle hocha la tête, hésitante, se demandant s’il attendait de sa part une manifestation de modestie ou de fierté.

— J’ai eu d’excellents professeurs, dit-elle avant de reporter son attention sur le plateau.

Comme elle avait les bleus, ce serait à elle de jouer en premier. Elle choisit une ouverture souple, le Gambit du Soldat modifié. Cela lui conférait un léger avantage pour contrôler le milieu du niveau supérieur.

Il répondit par un Contre-Gambit ilonian. Elle sourit. Ainsi, c’était ce genre de joueur… Par ce déplacement agressif, il lui cédait le milieu du niveau supérieur, mais revendiquait les ailes, par où il pourrait contourner l’obstacle. Elle allait s’amuser.

Elle tenta de remporter l’influence du Sage et la gagna. Lucien le lui fit payer en lui prenant deux unités de cavalerie et en affaiblissant sa position centrale. Il piégea aussi son Tribun derrière une montagne.

Vitala se mordit la lèvre. Ce n’était pas si facile. C’était l’empereur : un homme bien trop occupé pour passer huit heures par jour, comme elle, à pratiquer les stratégies du caturanga. Elle devrait avoir l’avantage. Malgré tout, il faisait preuve d’une brillante intelligence, et avait sans aucun doute bénéficié d’un enseignement de qualité. Elle tenta une ruse de ligne d’approvisionnement, qu’il anticipa et rompit. Elle fit passer son Traître dans les rangs arrière, prête à causer de gros dégâts, mais il lança une contre-attaque qui l’obligea à battre en retraite et à regrouper ses troupes. C’était exaspérant !

Elle secoua la tête et sourit : elle prenait beaucoup de plaisir.

Lucien se penchait sur le plateau comme un ressort comprimé, prêt à bondir pour passer à l’action. Ses yeux allaient et venaient d’un point à un autre. Elle le sentait préoccupé, calculateur. Quand elle jouait un bon coup, le rouge montait aux joues de Lucien.

Si elle arrivait ne serait-ce qu’à éviter le piège d’eau qu’il avait placé pour ses bataillons, elle pourrait mettre ses troupes sous l’influence du Soldat. Son Traître était bien placé pour prendre l’avantage sur le Vagabond, et elle détenait déjà le Sage. Toutefois, son Tribun était menacé, ce qu’elle ne pouvait ignorer. Par tous les dieux ! Elle se carra sur sa chaise, scrutant le plateau.

Lucien sourit et tira d’un air absent sur son lobe gauche.

Pouvait-elle l’induire en erreur avec Pelonius ? Peut-être. Il négligeait un peu le niveau inférieur, se concentrant sur celui du haut. En déplaçant quelques pions, elle prépara son traquenard et appâta Lucien avec son Tribun. Il bondit sur l’occasion et s’en empara. Vitala contourna l’obstacle. L’empereur était coincé : quel que pût être son prochain coup, il affaiblirait sa position. Les sourcils froncés, il opta pour la solution la moins désavantageuse. Vitala avança pour lui porter le coup fatal. Six tours plus tard, la partie était finie.

— Excellente partie, Votre Majesté Impériale.

Elle tendit le bras vers lui. Ils se saisirent mutuellement le poignet. Lucien ne quittait pas des yeux le carnage sur le plateau.

— Je n’y crois pas.

— Vous êtes un très bon joueur, le rassura-t-elle. J’admire l’audace de votre style.

— Mais comment… ? Je croyais que vous alliez… (Il secoua la tête.) Votre Tribun. Vous l’avez sacrifié par ruse, n’est-ce pas ?

— En effet. Le Bourbier de Pelonius, Votre Majesté Impériale.

— Oui, je connais Pelonius, mais on ne joue pas ce coup sur le niveau inférieur, normalement.

— Non, c’est une stratégie pour le niveau supérieur. Je l’ai adaptée.

Il secoua tristement la tête.

Peut-être Bayard se trompait-il. Peut-être aurait-elle mieux fait de perdre. Elle l’avait embarrassé. Pire : elle s’était tellement laissé prendre au jeu qu’elle avait oublié tout le volet séduction.

Soudain, il éclata de rire.

— Trois dieux ! ça faisait des lustres que je ne m’étais pas autant amusé ! Il faut absolument que nous fassions une autre partie. (Il ramassa les pièces rouges et commença à les replacer sur le plateau.) Dépêchez-vous, j’ai un rendez-vous cet après-midi.

Soulagée, elle replaça les pièces bleues pour une nouvelle partie.

— J’ai battu les deux derniers champions de Beryl qui sont venus ici, se vanta-t-il. Cependant, je ne suis pas certain d’avoir réellement gagné. Je crois qu’ils ont fait exprès de perdre.

— Ça m’étonnerait, Votre Majesté Impériale.

— S’il vous plaît, appelez-moi Lucien. (Il posa le Soldat, le Sage et le Vagabond sur leurs niveaux respectifs.) Je suis content de voir que vous n’avez pas peur de me battre. Si je veux progresser à ce jeu, il me faut un adversaire capable de me défier.

— Vous jouez très bien, répliqua-t-elle en s’installant de nouveau sur sa chaise. Ce serait vous insulter que de ne pas donner le meilleur de moi-même.

— Je vais vous battre, cette fois-ci. Ou la prochaine. (Il posa les coudes sur la table et mit son menton dans ses mains.) Refaites-moi un Pelonius, si vous l’osez.

Elle sourit et s’empara d’une unité de cavalerie, essayant une ouverture différente.

Il tira sur son lobe.

On frappa lourdement à la porte.

— Votre Majesté Impériale, appela une voix étouffée.

— Peste, marmonna Lucien. Entrez, Remus.

Les doubles battants s’ouvrirent. Remus observa Vitala d’un air gêné.

— Monsieur, nous avons reçu un message de Tasox.

— Un signal ?

— Non, monsieur. Un message, délivré par un cavalier.

— Et que dit-il ? demanda Lucien.

Remus désigna Vitala du regard. Son message silencieux était clair : Pas devant elle. Il traversa la pièce et chuchota à l’oreille de Lucien.

Ce dernier grimaça.

— Annulez mes rendez-vous de l’après-midi. (Il se tourna vers Vitala.) J’ai bien peur de devoir remettre notre partie à plus tard. Les gardes vont vous escorter.

Il se mit difficilement debout, plaça la béquille sous son bras et se dirigea vers la porte sur les talons de Remus.

Étrangement, Vitala se sentit triste. Elle avait tant apprécié l’enthousiasme et la féroce énergie de l’empereur qu’elle avait presque oublié qui il était, et la raison de sa présence. Elle n’avait accompli aucun progrès concernant la phase de séduction. Lucien paraissait si agréable – pas franchement du genre à infliger des horreurs au peuple de la jeune femme. N’oublie jamais, se sermonna-t-elle tandis qu’il disparaissait. Cet homme a commis des atrocités, et tu es là pour le tuer.

 

Il faisait froid dans la grotte. Bouche bée, Kolta regardait les gens autour d’elle. Des hommes, des femmes, des enfants et des adultes, des Riorcans aux cheveux blonds et des Kjallans aux cheveux noirs. Sauf que ceux qui ressemblaient à des Kjallans n’en étaient pas vraiment. Comme elle, d’ailleurs. Elle frissonna.

Bayard la fit avancer d’un geste doux, mais ferme.

L’homme près de la coupe la saisit par le bras et tira un couteau. Poussant un cri aigu et terrifié, elle essaya de se libérer pour fuir, mais Bayard la maintenait.

L’homme lui entailla le poignet, répandant quelques gouttes de sang dans la coupe. Après quoi il fit courir son doigt le long de la blessure. La douleur cessa aussitôt. Son poignet était encore maculé de sang, mais il était guéri.

Kolta ne se débattit plus.

— Vous êtes un Guérisseur.

L’homme au couteau sourit.

— Oui.

Elle avait entendu parler de ceux qui possédaient ces pouvoirs, mais c’était la première fois qu’elle en rencontrait un.

Il prit la coupe et la porta aux lèvres de l’enfant.

— Bois.

Elle regarda le contenu du récipient et fronça les sourcils : il y avait là-dedans bien plus de sang que ce qui avait coulé de son poignet. Hors de question qu’elle avale ça.

— Tout le monde y a contribué, expliqua Bayard. Moi inclus. Bois, juste une gorgée, et tu seras l’une des nôtres. Si tu refuses de te joindre à nous, tu devras retourner auprès de ta famille.

Elle déglutit et contempla de nouveau la coupe. Elle voulait appartenir à leur communauté. Elle voulait faire partie de ces gens. La plupart du temps, ils avaient été gentils avec elle. Tous les jours, et pas seulement les bons, ils lui avaient donné à manger, et ils avaient des Guérisseurs magiques. Elle fit la grimace et but.

Bayard lui ôta la coupe des lèvres.

— Maintenant et pour toujours, tu es l’une des nôtres. (Il éleva la voix pour s’adresser à l’assemblée.) Bienvenue, Kolta, dans le Cercle de l’Obsidienne.

— Bienvenue, répéta la foule.

— Pour honorer ta venue parmi nous, je te donne ton nouveau nom, déclara Bayard. Tu ne porteras plus celui que tu as reçu pour marquer la honte de ta naissance. Désormais, ton nom représentera ton objectif : aider le Cercle à restaurer les jours heureux et la lumière à Riorca. Tu te nommes Vitala, « donneuse de vie ».

 

Lucien ne demanda pas à la revoir ce jour-là. Vitala lut, joua seule au caturanga, but du thé dahatrian, et, le soir, se rendit aux bains impériaux : des piscines chaudes et parfumées – un luxe qui dépassait presque les limites de son imagination. Se baigner parmi d’autres femmes nues fut une étrange expérience, mais celles-ci ne semblaient pas gênées. Pour le thé, elle demanda de la citronnelle, mais les gardes l’informèrent que la plante était interdite dans l’enceinte du palais, sur ordre de l’empereur Lucien. Elle savait qu’il détestait la citronnelle, mais de là à l’interdire !

Deux jours plus tard, les Legaciatti lui apportèrent une lettre de l’empereur Lucien. Apparemment, il l’avait écrite lui-même : la signature à la fin du message correspondait au texte. Il écrivait avec des boucles nettes.

 

« À mon illustre adversaire,

Je compte les heures qui nous séparent de notre prochaine bataille. Pour m’excuser de vous faire attendre, je vous offre le jeu de caturanga qui se trouve dans vos appartements. Je vous invite également à un dîner d’État demain soir, donné en l’honneur des délégués d’Asclepia. J’espère que cela vous divertira agréablement. Remus a proposé de vous accompagner. »

 

Elle fit la moue. Remus, encore lui ! Comme il faisait partie du service de sécurité de Lucien, il l’effrayait un peu. Il lui faudrait surveiller ses propos.

Elle se dirigea vers le jeu de caturanga, prit une pièce de cavalerie et la caressa, son cœur se gonflant de joie. Elle n’avait jamais rien possédé de si beau. En fait, elle n’avait jamais rien possédé tout court. Ses quelques affaires appartenaient au Cercle. Malheureusement, elle devrait sans doute abandonner le jeu. Une fois sa mission accomplie, et si elle y survivait, il lui faudrait quitter les lieux précipitamment, sans s’encombrer de quoi que ce soit.

Et le dîner ? Elle n’avait rien à se mettre pour une telle occasion. Les convenances et le besoin de s’intégrer mis à part, si Lucien venait, elle devait apparaître sous son meilleur jour. Elle s’apprêtait à demander qu’on lui envoie Remus pour le supplier de l’aider lorsqu’une jeune esclave riorcane arriva à sa porte avec diverses toilettes.

Vitala vivait à Kjall depuis des années à présent, assez longtemps pour que la vue des esclaves riorcans ne la choque plus. Malgré tout, elle trouva la situation terriblement gênante, surtout devant les difficultés de communication de la fille, qui s’exprimait dans un kjallan hésitant. Elle ignorait que Vitala et elle auraient pu parler en riorcan.

L’esclave aida Vitala à essayer chaque tenue. La jeune femme opta pour une robe de soie bleu roi. La fille l’emporta pour la faire retoucher, et Vitala s’installa pour entamer une partie en solo avec son jeu de caturanga.

 

Après son initiation, ils ne restèrent pas dans la grotte. Ils en rallièrent une autre, à plusieurs jours de là. Vitala y intégra une classe composée de filles, dont certaines avaient son âge et d’autres étaient un peu plus âgées. Toutes avaient les cheveux noirs.

— Travaille bien, Vitala, dit Bayard. Si tes résultats sont satisfaisants, nous nous reverrons dans quelques années.

Elle s’agrippa à sa main. C’était son sauveur ; il était tout pour elle.

— Je ne veux pas rester ici. Je veux aller avec vous.

— Ce n’est pas mon enclave, dit-il. Et tu n’es pas encore prête.

Ses larmes ne l’émurent pas. Lorsqu’il repoussa sa main et ferma la porte derrière lui, elle n’eut d’autre choix que de concentrer son attention sur la femme corpulente au visage dur qui serait son professeur.

— Bienvenue, Vitala, la salua-t-elle.

Elle s’agenouilla pour épingler un morceau de tissu blanc sur la tunique de la fillette. Dessus, un drôle de mot était écrit non pas avec les runes de l’alphabet riorcan, mais avec les boucles curieuses de la langue kjallane.

Les autres élèves arboraient des étiquettes semblables accrochées à leurs vêtements. Sur certaines, c’était le même terme, tandis que sur d’autres on lisait un mot différent. Vitala n’en reconnut aucun.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’enquit-elle.

Le professeur pointa un doigt.

— Ça veut dire « roturière » en kjallan. Aujourd’hui, c’est ce que tu es. (Elle désigna une fille plus âgée.) Elle, c’est Arvina. Aujourd’hui, c’est l’épouse d’un préfet. (Elle indiqua une troisième fille). Ista, elle, est la fille d’un tribun. Socialement, elles sont supérieures à toi. Tu dois te comporter avec elles en conséquence. Si tu commets une erreur, elles te puniront.

Vitala fronça les sourcils.

— Kjall est une société sensible au rang social. Les règles sont enseignées aux petits Kjallans dès leur plus jeune âge. Pour t’intégrer et te faire passer pour une Kjallane, tu dois les assimiler jusqu’à ce qu’elles soient aussi naturelles pour toi que la marche. Les enfants, si vous êtes assis et que vous croisez une personne d’un rang plus élevé, que faites-vous ? Vous pouvez répondre en riorcan.

— On se lève, psalmodia la classe.

— Avez-vous le droit de saluer une personne d’un rang plus élevé ?

— Non, répondit le groupe.

— Alors, comment vous adressez-vous à elle ?

Elle interrogea Ista, qui avait le doigt levé.

— On fait une révérence, répliqua-t-elle. Une révérence de bienvenue si l’écart de rang n’est pas trop grand, ou une révérence de soumission s’il est important.

Le professeur fit répéter la classe jusqu’à ce que Vitala en ait le tournis et se sente nauséeuse. Elle avait tellement de choses à apprendre ! Tant de règles !

— À partir de maintenant, vous ne parlerez qu’en kjallan, ordonna le professeur.

Vitala se raidit.

— Je ne connais pas le kjallan.

Le professeur sourit.

— Ça viendra.
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